Dossier documentaire

Habiter l’Arctique = des modes de vie en profonde transformation
Questions

Relevez dans les dossiers les principales transformations des modes de vie arctique ainsi que leurs causalités. 

Collignon Beatrice. Esprit des lieux et modèles culturels. La mutation des espaces domestiques en arctique inuit//Sense ofPlace and Cultural Identities: Inuit Domestic Spaces in transition. In: Annales de Géographie, t. 110, n°620, 2001. 

[image: image2.png]cnsemble dans une méme pidce, et souvent sur un méme grand matelas ou
sur le lit double matrimonial. Seuls les adolescents tendent 3 occuper leur
propre chambre, mais ce nest 1 qu'un comportement passager car, deve-
nus adultes, ils reviennent au modéle de la chambre commune. Adultes et
enfants, tous s¢ sentent mal 3 Paise & Pidée de dormir séparés les uns des
autres par des murs. De fagon trds significative, Joshua Oliktoak remarquait
A propos des match-box houses

On ne s’y sentait pas du tout entassés, C'érait confortable et chouette. |...]

Séait bien, cérait la belle vie de grandir comme ga, tous ensemble (Condon,
1996 : 166167, traduction libre)

Cette résistance va cependant bien plus loin lorsque, dans de nombreux
cas, la picce od Ion dort n’est pas une chambre mais le salon - salle  man-
ger, Cesta-dire | picee od Pon vit et ob on regoit les visiteurs. Ainsi les
Tnuit perpétuent-ils, contre le projet architectural et hygiéniste du gouver-
nement fédéral, le modéle de la maisonnée respirant le méme air dans la
picce unique de Piglou et de la tente. Dans les maisons ou plusicurs cham-
bres sont occupécs, les occupants ont le plus souvent soin d’en laisser les
portes ouvertes .

7 Esprit des lieux et espaces domestiques inuit

L'enquéte menée révéle un espace domestique inuit créateur d'identité,
dont Ia configuration méme favorise, ou entrave, la transmission des valeurs
culturelles en ce qulelles ont de plus implicite, de plus indicible, de plus
essentiel aussi. Pour les Inuit, Phabitation n'est pas une simple coquille
matériclle dont ils peuvent disposer 3 leur guise. Appréhendée comme
dotée d’une force propre, il convient de trouver les modalités d'une rela-
tion acceptable, voir épanouissante, avee elle. Pour rendre compte de la

perspective Inuit, il faut considérer la maison comme un «environnement»,
au sens od Pentend Augustin Berque (1990, p. 48) 5 et Ihabiter signific
créer une «trajection» (idem). Les habitants, par leurs pratiques, leurs
valeurs ct leurs aspirations, et le logement par sa matérialité, participent cn

effer ensemble @ la eréation de ce micro-territoire quest la maison appro-
price. A Péchelle de leur vaste territoire de banquise, mer ct toundra
comme i celle, trés réduite, de leurs habitations, les Inuit ne construisent

pas le monde dans lequel ils vivent indépendamment des forces de con-
trainte et de résistance qui les entourent, sur la base de leurs scules rep
sentations idéelles. Bien plutot, ils négocient en permanence avee ces autres
formes de vie pour créer des lieux dont Pesprit est en accord avec les fon
dements de leur identité





[image: image1.png]Dans la maison méme, deux types de mobilier se juxtaposent. Souvent
trés encombrants, les meubles achetés au magasin local ou commandés sur
catalogue sont présents dans tous les foyers % Symboles du_ confort
moderne, ils sont aussi un puissant vecteur des conceptions occidentales
quant i fa juste place et fa juste position des corps, les uns par rapport aux
autres et par rapport aux murs et au sol, dans Pespace de la maison. Ils se
caractérisent en particulicr par leur hauteur, qui ¢loigne du sol, et par leur
tendance & isoler les corps les uns des autres, en dehors du canapé et du
lit double. Cependant, le premier n'est pas congu pour accucillir plus de
trois personnes et il est rare que Pon en posséde plus d'un, contrairement
aux fauteuils et aux chaises, tandis que le second ne doit ¢n recevoir que
deus, unics par une relation privilégice, Mais les maisons sont aussi ¢qui
pées d’un tout autre mobilicr, moins voyant, plus léger, & l'existence plus
ou moins éphémere, qui va des tables basses en matériaux de récupération
aux planches & découper disposées & méme le sol pour que Pon y tranche
la viande ou le poisson gelé ou séché — il peut méme d'agir d’un simple
bout de carton —, en passant par de petits coffres, des sacs en tous genres
et des matelas de mousse, ou méme une simple couverture qui, déployée,
remplace dans Pespace de la maison d'aujourd’hui la banquette de celle
d'hier et sert de siége — ou de lit — A tous ceux qui voudront se serrer
dessus. A Pinverse de Pautre, ce mobilier-1a est proche du sol et susceptible
daceucillir cote & cote un trés grand nombre de personnes. Cette juxtapo
sition témoigne de la dualité de la vie inuit au quotidien, o la méme per-
sonne d'abord accroupic sur le sol pour déguster un morceau de phoque
bouilli ou de caribou gel¢ s'assied ensuite sur une chaise, a table, pour
boire son Coca-Cola en guise de dessert. Ces compromis entre deux pos-
tures contradictoires sont fragiles et malaisés. La fréquence avee laquelle les
Inuit bougent leur mobilier d'origine allogéne a Pintéricur de leurs habita-
tions exprime sans doute cette difficulté 3 trouver un équilibre acceptable,
i s¢ sentir vraiment chez soi dans cet environnement dual

En ce qui concerne P'occupation des piéces enfin, la plupart des Inuit
résistent au modéle que leur suggérent pourtant leurs logements. Allant 3
Pencontre de tous les discours normatifs prodigués par le personnel médi
cal, par tous les Qallunait des villages et, indirectement, par la télévision,
les membres de la famille nucléaire continuent la plupart du temps a dormir

B Table de salle & manger, chaises, fauteuils, canapé ou divan, meuble (€1, tageres (plus souvent
basses que hautes, able basse de salon el plus rarement, s simples et doubles. Les cuisines de
Toutesles maisons sont équipées d'origine de placards, plan de tavail culsinibre et refrigérateur,
et 1a plupant des chambres sont assorties de penderies sommaires





Document 2 = Sápmelaš, être Sámi. Portraits et réflexions de femmes sámi  Annabelle Fouquet Photographe et auteure de documentaire  les cahiers du CIERA 2014 
«  La famille ne pouvait plus suivre la motoneige » Comme de nombreux Sámi de sa génération, Karen a vécu une majeure partie de sa vie dans la période charnière des grandes mutations d’une société sámi seminomade. Dans les années 1970, une route asphaltée se prolongeait au nord de Kautokeino vers d’autres petits villages, qui étaient désormais accessibles plus rapidement. La période d’après-guerre fut marquée par une forte modernisation des régions nordiques de la Norvège, la Suède et la Finlande, pays jusqu’alors peu desservis en infrastructures modernes. Karen évoque le temps antérieur, lorsque les familles d’éleveurs de rennes vivaient une autre forme de mobilité :  Je travaillais beaucoup avec les rennes domestiqués, les heargi. On bougeait avec eux, car on n’avait pas de motoneiges à cette époque. On avait des traîneaux que les heargi tiraient, en suivant les skieurs devant eux. (Karen Utsi) 

 Karin Utsi, la sœur de Karen, se souvient d’un territoire au sein duquel on voyageait en bateau, en skis ou en traîneaux :  L’hiver, on restait dans des petites cabanes, mais au début du printemps, avec toute la famille, on suivait les troupeaux de rennes. On partait avec des traîneaux tirés par des rennes domestiqués en direction des montagnes, vers l’ouest. Ça prenait plus d’une semaine pour aller jusqu’aux pâturages de printemps des rennes. Avec l’arrivée des routes, en 1965, mes parents ont eu un emplacement permanent pour la lávvu à Stora Sjöfallet, et on a arrêté de bouger avec la láavu, on allait toujours au même endroit. (Karin Utsi) 

Du côté suédois, vers 1965, un réseau de routes asphaltées s’est mis en place dans le parc national de Stora Sjöfallet4, en plein territoire de transhumance pour rejoindre le barrage hydro-électrique5 qui y est construit. De nombreux facteurs participent à la transformation du nomadisme sámi, mais l’implosion des technologies à moteurs, l’arrivée des routes asphaltées ou des installations électriques au cœur des habitations, sont des éléments essentiels à prendre en compte. La forme de nomadisme liée à l’élevage de rennes passe d’une mobilité corporelle et animale à la dynamique rapide des moteurs. Karin explique : Lorsque j’avais dix ans, mon père a acheté une motoneige, le premier modèle de l’époque, et ils ont arrêté d’utiliser les traîneaux tirés par les rennes. La famille ne pouvait plus suivre la motoneige en skis. La migration s’est mise à ressembler à ce à quoi elle ressemble aujourd’hui. (Karin Utsi) 

 L’arrivée des motoneiges a ainsi marqué une rupture importante dans la cohésion familiale et notamment concernant la présence des femmes au sein des territoires de transhumance. Les cabanes de bois utilisées en plein hiver ou les habitations en tourbes et les lávvu habitées l’été sur les côtes norvégiennes sont toujours utilisées par les familles, mais progressivement, les femmes se sont établies à proximité des villes et n’effectuent aujourd’hui plus l’ensemble de la transhumance aux côtés de leur mari.  

 Le nomadisme s’effectue encore à l’année pour les hommes éleveurs de rennes, mais pour les femmes et les enfants, il se transforme en une pratique ponctuelle. Aujourd’hui, l’été constitue la saison principale où les familles d’éleveurs sámi se retrouvent tous sur le territoire et les camps familiaux : « J’essaye d’être là pour aider mon père, pendant les vacances ou quand c’est nécessaire. » confie Iŋgá-Máret Gaup Juuso. Tout au long de l’année, d’autres évènements comme la séparation des troupeaux au printemps, et la sélection des rennes à abattre à l’automne favorise aussi le rassemblement des familles près du troupeau et sur le territoire. 

 « On est venus ici à cause de l’école des enfants » C’est à partir des années 1950 que les divergences dans la manière de vivre l’élevage et le nomadisme se sont creusées en fonction du genre. Ces divergences ont cependant toujours été présentes dans les formes d’élevage plus ancienne des Sámi. Karin Utsi se souvient de son enfance et des différences de mode de vie des femmes et des hommes :  Je n’avais pas le droit d’aller dans la montagne avec les rennes, c’était pour les garçons, pas pour les filles. Ils nous racontaient que c’était trop long à pied pour les filles, et que notre père ne pourrait pas porter la nourriture pour tout le monde. Mon père emmenait les garçons avec lui parce qu’ils l’aidaient bien et qu’ils étaient plus âgés. Je restais donc avec ma mère, ma grand-mère et les enfants. (Karin Utsi) 
Document 3 : Le pastoralisme en Sibérie occidentale : les défis qu’affrontent les éleveurs de rennes / Stephan Dudeck

La colonisation et la forme soviétique d’élevage de rennes

Peut-être l’étape la plus significative de la transformation de l’élevage de rennes en un élevage contrôlé par l’État fut la tentative de sédentariser les éleveurs nomades et semi-nomades. L ’idée était de mieux intégrer dans les rouages administratifs de l’État une population difficile à superviser. Comme les missionnaires chrétiens l’avaient découvert plusieurs siècles auparavant, pour qu’une population se conforme aux idéaux et valeurs de la société dominante il faut d’abord l’assimiler au mode de vie de cette société. Les progrès dans la sédentarisation des éleveurs de rennes ont varié d’une région à l’autre. Partout en Sibérie, les organismes administratifs, les écoles et les hôpitaux, et une partie importante de la population autochtone ont été définitivement installés dans les villages établis par l’État. Cependant, le pâturage des rennes a obligé les hommes à continuer à se promener avec leurs troupeaux et à vivre sous des tentes. Les éleveurs étaient organisés en brigades de travail et, en général, certaines de leurs épouses leur étaient assignées comme femmes de ménage (appelées chum rabotnitsa, signifiant littéralement travailleuses de tente). Les autres femmes restaient à la maison dans les villages, avec les enfants et les personnes âgées. Les travaux étaient organisés de sorte que les éleveurs alternaient les périodes nomades et les périodes aux villages. En substance, ce modèle a permis à des compagnies d’agriculture industrielle d’employer les éleveurs. Dans certaines régions de Sibérie, cette forme soviétique d’élevage a transformé l’habitat clanique de la toundra en lieux de travail à dominance masculine. Très peu de femmes étaient prêtes à avoir la vie dure et peu payée des femmes de ménage des éleveurs de rennes. Les éleveurs passaient souvent des mois seuls dans la taïga, sans leur famille. En fait, ils avaient souvent de la difficulté à fonder une famille.

Dans d’autres régions, y compris dans une grande partie de la Sibérie occidentale, le processus de sédentarisation n’a que partiellement réussi. Les autochtones qui n’étaient pas directement impliqués dans l’élevage du renne ont emménagé dans les villages mais les éleveurs et leurs familles sont restés dans la taïga ou la toundra.

La survie de l’industrie d’État

Dans de nombreuses régions de la Russie, les fermes collectives (kolkhozes) et les fermes d’État (sovkhozes) ont survécu à l’effondrement du régime. Elles ont changé d’appellation et de statut juridique pour devenir des sociétés d’État ou municipales ou des sociétés par actions. Cependant, la structure de base des entreprises est demeurée la même. L ’élevage commercial du renne est dirigé par un chef d’entreprise qui embauche les éleveurs à bas salaires. Les éleveurs eux-mêmes ont peu ou pas d’influence directe sur la gestion, mais ils peuvent faire paître leurs troupeaux privés sous l’égide de la plus grande ferme. Il y a aussi des petites entreprises privées gérées comme des coopératives ou des entreprises familiales. De nombreux éleveurs privés ne sont pas enregistrés et travaillent sous l’égide des grandes entreprises, comme chasseurs pour les marchands de fourrures, ou comme travailleurs saisonniers dans le tourisme. Les animaux des domaines agricoles de l’État sont généralement divisés en plusieurs troupeaux de quelques milliers de rennes chacun, entretenus par des brigades comprenant 5 à 10 éleveurs et quelques « gardiennes de tente ». Ces travaux étaient les seuls garants de l’entretien des infrastructures de base, de l’approvisionnement minimal nécessaire, et d’un système de vente et de distribution du produit des rennes. Dans les années 1990, l’élevage du renne est devenu un secteur économiquement marginal et peu rentable. Comme ils gagnaient ce qui, dans certains cas, n’était plus qu’un salaire symbolique, le statut social des éleveurs a également baissé. Ils ont eu de grandes difficultés à trouver des épouses, et l’élevage des rennes dans certaines régions a fait face à une grave crise. La seule région qui a vu une augmentation du nombre de rennes fut la toundra de Sibérie occidentale (district autonome des Yamalo-Nenets), où la plupart des familles nomades, comprenant principalement des éleveurs de rennes Nenets, ont généralement de grands troupeaux. Plus de la moitié des rennes domestiques de Russie paissent dans cette région. Il est significatif qu’elle possède le plus grand pourcentage (plus des deux tiers du total) de rennes appartenant à des propriétaires privés.

La crise au sein de l’élevage des rennes

L ’un des plus graves et urgents problèmes, en particulier dans la partie nord de la Sibérie postsoviétique, est l’effondrement des infrastructures. L ’Union soviétique entretenait les infrastructures communautaires — en matière de santé et d’éducation — dont les éleveurs sont dépendants. Mais l’accès à ces installations est largement tributaire du bon fonctionnement des transports. Assujetti à l’économie de marché dans l’ère postsoviétique, le système étatique de transport est devenu non rentable dans de nombreuses régions. Les hélicoptères, les avions et les véhicules tous terrains ne sont plus disponibles pour approvisionner les villages ou transporter les éleveurs des pâturages aux internats scolaires ou aux hôpitaux. Le coût du transport est devenu  le plus important dans le prix de revient des matières premières provenant de l’élevage du renne. Dans de nombreuses régions, la production de viande de renne n’est plus économiquement viable en raison de son faible rapport et des coûts de transport élevés. La majorité des collectivités et des entreprises publiques est devenue déficitaire.

Le nombre de rennes appartenant à des propriétaires privés a augmenté légèrement. Toutefois, ces animaux font rarement partie de la chaîne de production de marchandises. Ils sont plutôt principalement entretenus à des fins de subsistance, afin de compenser la baisse des revenus. Au moment où la population de rennes était à son maximum en Russie, dans les années 1970, les rennes possédés privativement par des propriétaires représentaient environ 11 à 13 % du total. Aujourd’hui, plus de la moitié de tous les rennes de Russie appartiennent à des individus. Le ministère de l’agriculture du district autonome des Yamalo-Nenets estime que, dans les conditions actuelles, un éleveur de rennes doit détenir 50 à 100 animaux par membre de sa famille pour pouvoir vivre uniquement de l’élevage du renne. Un autre problème est l’augmentation des prédateurs, particulièrement les loups. À l’ère soviétique, l’abattage était centralisé et les prédateurs chassés à partir d’hélicoptères. Le nombre de rennes a aussi diminué à cause du braconnage des nouveaux résidents, particulièrement là où l’industrialisation et l’urbanisation ont augmenté. Le nombre croissant de rennes sauvages est aussi un problème, notamment sur la péninsule de Taïmyr et dans le nord-est de la Sibérie, surtout lorsque les animaux domestiques sont entraînés par les troupeaux sauvages et perdus. En Sibérie orientale, en particulier, de larges pans de terres de pâturage ne sont pas actuellement en usage et la population de rennes sauvages se décuple. En Sibérie occidentale, toutefois, dans la toundra et dans la taïga, l’intensification de la production de pétrole et de gaz naturel signifie la réduction continue des pâturages. Le danger de surpâturage sur le reste des terres croît de plus en plus.

Les droits fonciers et les droits aux ressources

La question des droits fonciers demeure un problème non résolu pour les autochtones de Sibérie. Dans la plupart des régions, les droits fonciers de propriété pour les éleveurs de rennes ont peu changé. Depuis la fin de l’ère soviétique la terre appartient à l’État et est louée aux fermes municipales ou collectives. Les rennes appartenant à des particuliers sont habituellement autorisés à paître, que ce soit gratuitement ou moyennant des droits, sur le terrain loué par les successeurs des sovkhozes. Les diverses régions ont mis en œuvre des lois pour réglementer les droits d’utilisation, dont certaines sont contraires à la législation fédérale. Les éleveurs de rennes préfèrent souvent s’appuyer sur des accords et des droits coutumiers informels établis, plutôt que sur des lois trop souvent contradictoires. Il n’existe aucun droit inconditionnel à la propriété pour les pâturages des rennes en Russie. Il y a eu une tentative de codifier les droits fonciers des autochtones. Ce fut la loi fédérale régissant la création de « Territoires où l’utilisation des ressources naturelles est faite de manière traditionnelle », adoptée en 2001. En vertu de cette loi, les peuples autochtones devraient avoir le droit d’utiliser exclusivement les ressources naturelles dans ces territoires. Toutefois, la loi est largement déclarative et dépend, pour s’appliquer, de règlements administratifs

qui n’ont jamais été adoptés. Jusqu’à présent, pas un seul de ces territoires n’a été reconnu au niveau fédéral. Lorsqu’elles existent au niveau régional, les obshchiny (communes autochtones) qui sont chargées de ces territoires n’ont aucune autorité autonome. Les mécanismes de distribution des compensations par les sociétés industrielles qui détruisent les pâturages des rennes (principalement lors de l’extraction des ressources minérales) varient de région à région. Dans la plupart des régions, les éleveurs de rennes n’ont pas d’influence sur les accords de réparation et reçoivent personnellement très peu d’argent. Une tentative d’établir des mécanismes d’inspection et de négociation, à l’instar des études d’impact environnemental réalisées pour les projets d’investissement, a échoué face à la résistance de la part des législateurs et de l’administration de Moscou. Une analyse d’impact ethnologique (etnologicheskaya expertiza) visait à fournir un moyen de négocier les conflits entre l’industrie et les peuples autochtones; cependant, la loi n’a jamais dépassé le stade de projet. En Russie, la Loi du règne animal garantit aux peuples autochtones, dans les régions qu’ils occupent « traditionnellement », les droits de priorité aux ressources des forêts et des eaux (gibier et poissons). Les terres restent sous contrôle de l’État, cependant, et les peuples autochtones doivent passer par toutes sortes de formalités bureaucratiques complexes pour demander des licences d’utilisation. Dans de nombreuses régions de Russie, les quotas de chasse sont insuffisants pour fournir un moyen de subsistance et les autochtones sont obligés de se livrer au braconnage pour survivre.

L ’autogestion des peuples autochtones et la représentation de leurs intérêts

Même aujourd’hui, l’autogestion autochtone ne fonctionne pas vraiment en Russie. Chaque groupe autochtone est minoritaire dans le secteur administratif où il vit. Les éleveurs de rennes vivent et travaillent en groupes claniques traditionnels, mais ces groupes n’ont pas reçu d’autonomie gouvernementale au niveau politique. Leur statut de « peuples numériquement peu importants du Nord, de Sibérie et d’Extrême-Orient » est ancré dans les lois fédérales et régionales. Néanmoins, ces peuples n’ont pas d’institutions ou d’organes de représentation démocratiques légitimes.

La loi régissant les communes (obshchiny) des peuples autochtones, adoptée en juillet 2000, visait à créer des entités juridiques qui permettraient de réaliser une forme d’autogouvernement. Toutefois, le texte de la loi met les communes sous le contrôle des organismes municipaux et de l’administration d’État dominés, dans la plupart des régions, par des fonctionnaires non autochtones. Dans la plupart des villages où vivent les autochtones, les maires ne sont généralement pas élus par les résidents, mais plutôt nommés par le rayon (district) administratif. Les organes des gouvernements autonomes des républiques de Carélie, de Bouriatie et de Sakha sont des exceptions, mais ils ont des pouvoirs décisionnels limités. Les organisations régionales qui forment l’Association russe des peuples autochtones du nord de Sibérie et d’Extrême-Orient (RAIPON) sont perçues, sur la scène politique et dans les médias, comme représentant les intérêts des peuples autochtones de la Russie. En plus de RAIPON, les intérêts des éleveurs de rennes sont représentés par l’Union des éleveurs de rennes russes qui a été formée lors du premier congrès des éleveurs de rennes en 1995.

L ’élevage de rennes Khanty en Sibérie occidentale

Avec les Mansi, les 29000 Khanty de Sibérie occidentale forment la « nation titulaire » du district autonome des Khanty-Mansi, une région de la taille de la France, la plus importante productrice de pétrole de Russie. L ’élevage de rennes Khanty occupe une position particulière. La zone, délimitée par le fleuve Ob et ses affluents, est marquée par la transition de la taïga à la toundra. Le paysage plat, principalement marécageux (60 % de la superficie totale) et combiné avec de nombreux lacs et rivières (20 % de la superficie totale) possède un équilibre hydraulique fragile. Le dégel, qui se déplace du sud vers le nord crée au printemps de vastes plaines d’inondation. Ce paysage de mosaïque a été traditionnellement utilisé par les autochtones pour la chasse, la pêche, l’élevage des rennes et la cueillette. L ’élevage pratiqué ici est une forme d’élevage de la taïga, les animaux étant utilisés principalement comme transport. Les Khanty ont emprunté de nombreux éléments aux nomades Nenets plus au nord, comme les traîneaux, les tentes coniques et la terminologie de l’élevage de rennes.

L ’extraction du pétrole

Le moment le plus décisif de l’histoire coloniale des éleveurs de rennes khanty vint dans les années 1970 et 1980, lorsque les vastes gisements de pétrole de la Sibérie occidentale commencèrent à être exploités. Tant la démographie que l’ensemble des infrastructures de la région subirent des changements radicaux. Les habitants autochtones, leur mode de vie et leur structure économique, furent complètement ignorés. Dans les régions où les industries pétrolières sont les plus importantes, les fermes collectives (kolkhozes) ont été dissoutes dès les années 1980, contrairement à d’autres régions de Sibérie. Les itinéraires de transport desservant les champs pétrolifères passaient par les villages khanty. Les éleveurs de rennes revenaient donc parfois des pâturages pour trouver leurs maisons détruites au bulldozer en leur absence. Les Khanty ont presque entièrement disparu du radar des organismes d’État au cours de cette période. Les autorités se sont concentrées sur la régulation de l’industrie pétrolière et la construction de nouvelles villes pour ses travailleurs. Le projet de déplacer les Khanty vers des villages plus centraux ne fut jamais réalisé, ceux-ci se retirèrent dans leurs habitats traditionnels saisonniers. Lorsqu’un éleveur de rennes atteignait l’âge de la retraite, il quittait souvent le village et se retirait dans la taïga avec quelques rennes. En raison de la destruction des fondements traditionnels de leur mode de vie, une grande partie des Khanty vit aujourd’hui dans des villages regroupés qui ont été systématiquement élargis depuis les années 1930. Une des raisons pour lesquelles ils y restent, malgré le manque de perspectives économiques, le chômage élevé et l’alcoolisme très répandu, est l’accès à des infrastructures comme des écoles, des centres de santé, des établissements administratifs et commerciaux.

Une minorité de familles khanty, environ 2500 personnes, vit encore de l’utilisation traditionnelle des ressources naturelles, dispersées à travers la taïga et la toundra. Un éleveur de rennes aura de deux à quatre résidences saisonnières sur le territoire traditionnel du clan. Il se déplace de l’une à l’autre en fonction des saisons de pâturage, de chasse et de pêche. La majorité de ces familles a été en mesure d’enregistrer ces zones comme rodovye ugod’ia, ou « territoire clanique », bien que leur statut juridique exact ne soit pas clair. Les problèmes suivants peuvent être considérés comme des conséquences de la production du pétrole sur la vie des Khanty: 
• Au niveau économique:Les entreprises collectives et d’État qui dominaient les secteurs économiques autochtones ont été dépouillées de leurs ressources. Les pâturages de rennes et les endroits autrefois réservés à la pêche, situés sur les gisements de pétrole, ont été détruits. Les Khanty, touchés par cette situation, ont été regroupés ailleurs. À titre d’exemple, au début des années 1990, l’industrie de transformation du poisson à Sourgout a dû fermer parce que les lieux de pêche de l’Ob et de ses affluents directs avaient été détruits. À la suite de cette perte de ressources, le chômage dans les villages a augmenté de façon spectaculaire et les résidents ont aujourd’hui très peu de perspectives économiques.

• Au niveau démographique: Le nombre de Khanty est tombé à un peu plus d’un pour cent de la population totale; ils ont souffert d’un taux de natalité négatif, les jeunes femmes cherchant à se marier avec les nouveaux arrivants, afin d’avoir de meilleures perspectives économiques pour leur famille.

• Au niveau social: L ’alcoolisme, les suicides et les morts non naturelles - par noyade ou de froid en état d’ivresse – ont augmenté. En deux générations, dans les villages, de nombreux Khanty ont perdu leur langue maternelle. Le faible niveau des établissements scolaires dans les villages khanty a réduit les chances d’accéder au marché du travail.

• Au niveau écologique: L ’émanation des gaz à effet de serre lors de l’extraction du pétrole dégage des composés organiques et des poussières dans l’air. Les marées noires fréquentes entraînent une pollution généralisée des terres et des eaux. Les barrages pour la construction de chaussée ont drainé des zones et étranglé des voies navigables, causant la mort de la végétation et l’impossibilité pour les poissons de migrer dans les petits ruisseaux. Le gibier a été chassé des vastes zones autour des villages, des installations de forage et des routes. Un grand nombre d’incendies de forêt sont causés chaque année par les nouveaux arrivants. Le braconnage et les chiens errants constituent une menace pour le gibier et les rennes. En raison de ces problèmes, les modèles traditionnels de subsistance ne restent possibles que sur le cours supérieur des affluents de l’Ob où abondent en quelques endroits les produits de la pêche et de la chasse. Cependant la tendance va davantage vers l’élevage de rennes. L ’élevage de rennes a également gagné du terrain en raison de sa valeur symbolique dans la culture. Non seulement les rennes sont le plus important symbole de statut au sein des communautés autochtones, mais ils représentent aussi l’icône de la culture Khanty. De plus, l’élevage des rennes est une ressource importante pour le tourisme.

Mobilisation politique

Pendant l’ère de la glasnost et de la perestroïka des années 1980, la Sibérie occidentale a été l’une des premières régions sibériennes où les voix des populations autochtones ont été entendues. Elles ont attiré l’attention sur les problèmes dévastateurs pour l’environnement, créés par l’industrie du pétrole et la perte des traditions et de la culture autochtones. L ’indication la plus claire de ces problèmes fut le déclin massif des langues autochtones, dont certaines ont même disparu complètement, et la perte concomitante de la tradition orale et de la sagesse traditionnelles. Cette perte de la culture autochtone était admise comme cause de l’augmentation de l’alcoolisme et des taux de meurtres et de suicides dans de nombreux villages khanty. Les Khanty vivant des métiers traditionnels, en particulier l’élevage de rennes, ont été moins touchés par ces pertes. La communauté des éleveurs de rennes utilise la langue autochtone quotidiennement, observe les rites religieux traditionnels et les tabous, et transmet toujours l’artisanat traditionnel et les compétences commerciales. Pour l’intelligentsia khanty travaillant dans les institutions culturelles des villes et villages, sa culture traditionnelle est une ressource importante. Ainsi s’est construite une alliance naturelle entre elle et les éleveurs de rennes dans un effort pour améliorer leurs conditions de vie. Au début des années 1990, des militants khanty dans les régions pétrolières les plus peuplées ont réussi à faire enregistrer officiellement les territoires (rodovye ugod’ia) où vivent les clans d’éleveurs de rennes ce qui, théoriquement, leur a donné certains droits sur ces territoires. Fait intéressant, depuis les années 1990, les Khanty ont reçu, pour leurs efforts de renouveau culturel, un soutien de la classe politique régionale, étroitement liée à la force économique la plus puissante de la région, l’industrie pétrolière. Les droits autochtones ont été inscrits dans plus de dix lois régionales. Une commission aux affaires autochtones de trois personnes, élue par la population entière, a été mise en place à l’Assemblée régionale (la Douma) avec des pouvoirs limités. Les institutions culturelles et universitaires consacrées à l’histoire, à la langue et à la culture des populations autochtones ont reçu de nouveaux financements. Ces mesures ont permis d’éviter un conflit ouvert entre, d’une part, le gouvernement régional et l’industrie pétrolière, et de l’autre, les peuples autochtones.

L ’identité de la région, comme son nom District autonome des Khanty-Mansi l’indique, est également liée à l’identité autochtone et à son symbole le plus visible, l’élevage de rennes. L ’identité régionale est devenue un argument de négociation important dans les différends avec le gouvernement central de Moscou, qui cherche toujours des moyens de réduire ou d’abroger l’autonomie des régions. Les pouvoirs politiques régionaux ont réussi à parer toute tentative de ce type avec le soutien de l’industrie pétrolière. Ils ne veulent pas mettre en péril leur capacité à influencer directement la politique régionale ainsi que la façon dont le capital est utilisé: pour se faire, ils s’appuient sur l’argument de la souveraineté des nations. Bien que le gouvernement régional ait voulu limiter son soutien financier au secteur culturel, les hommes politiques et les militants autochtones ont réussi à collecter les subventions probablement les plus importantes en Russie pour des secteurs économiques traditionnels, y compris l’élevage de rennes. Les éleveurs de rennes ont également été directement impliqués dans les négociations sur les paiements d’indemnisation pour dommages causés sur leurs territoires.

La privatisation de l’élevage de rennes

Depuis que les collectivités ont été dissoutes dans les années 1980, la perestroïka a conduit à une redynamisation de l’élevage individuel du renne au sein des familles traditionnelles. Les troupeaux sont relativement petits, allant d’une dizaine à un peu plus de 100 animaux, et pâturent sur les terres du clan (rodovye ugod’ia). Les camps et les pâturages se déplacent avec les saisons. En hiver, les éleveurs ont tendance à se diriger vers les forêts, plus protectrices, où les rennes peuvent trouver le lichen sous la neige. Au printemps, quand les femelles mettent bas, les éleveurs cherchent des marais ouverts où la neige fond en premier, révélant de nouvelles pousses vertes. Au début de l’été, des feux sont allumés pour enfumer les huttes des rennes afin de chasser les insectes, ce qui permet de garder les animaux à proximité des habitations humaines. Près des champs de pétrole, les pâtures des rennes sont de plus en plus entourées de kilomètres de clôtures afin d’empêcher les animaux de vagabonder dans les champs de pétrole et de maintenir les prédateurs et les braconniers à l’extérieur. Le rétrécissement des zones de pâturage a conduit certains éleveurs à se tourner vers une alimentation complémentaire pour les rennes. Dans le passé, ils étaient nourris de poissons congelés ou séchés. De nos jours ils mangent des granulés, parfois fournis par les compagnies pétrolières dans le cadre des dédommagements.

Les droits fonciers et les mécanismes de compensation

Certains éleveurs de rennes ont des documents permettant de garantir leurs droits sur la terre du clan ou de la famille (rodovye ugod’ia). Cependant, il existe un grand chevauchement dans cette région entre les zones d’élevage et celles reconnues aux champs de pétrole, Le statut juridique n’empêche presque jamais les industries du pétrole de mener leurs opérations à bien. La fonction principale des documents des éleveurs est d’obtenir une compensation financière pour les familles touchées, par la perte de territoires et de ressources y afférant. La loi établissant ces zones, adoptée dans la région de Khanty-Mansi en 1992, est en conflit avec les lois fédérales, et a donc été annulée. Malgré un statut juridique des droits fonciers peu clair, les compagnies pétrolières concluent des accords d’indemnisation avec les familles khanty situées à la limite des terres du clan créées au début des années 1990. Elles les indemnisent aussi pour la destruction des ressources utilisées traditionnellement. Beaucoup de non autochtones considèrent ces paiements comme un enrichissement injustifié réalisé au détriment des intérêts de la Russie. Dans leur politique de relations publiques, les compagnies pétrolières présentent leurs propres intérêts économiques dans l’exploitation des ressources naturelles comme représentant l’intérêt de la société russe dans son ensemble. Il est prévu de modifier le processus d’indemnisation parce que les institutions de l’État et les compagnies pétrolières veulent se mettre d’accord sur une procédure qui calcule à l’avance les dommages causés par l’extraction du pétrole. Le paiement des réparations serait fait à des organisations étatiques, censées les redistribuer aux populations autochtones sous forme de subventions. Non sans raison les éleveurs de rennes craignent que l’argent se perde dans les structures étatiques et d’être exclus de l’ensemble du processus de négociations des indemnisations. Une préoccupation supplémentaire est qu’il n’y aurait aucune possibilité d’essayer d’éviter les détériorations de l’environnement si l’indemnisation pour les dommages est payée d’avance. Il n’existe encore aucun mécanisme de désignation, au niveau local, des représentants légitimes des communautés autochtones. Au niveau de la famille, les clans autochtones sont représentés par des « chefs de famille » nommés par l’État, qui négocient directement avec les compagnies pétrolières et l’administration. Il n’y a aucune forme juridique d’autogestion autochtone. Les communautés (obshchiny) ont été établies sur la base des structures claniques, mais elles agissent seulement comme des entités économiques et n’ont pas de fonction politique légitime. De façon informelle, il y a des dirigeants politiques traditionnels, aînés respectés ou chamanes, mais l’histoire a appris aux Khanty à dissimuler à l’autorité l’identité de ces figures traditionnelles (surtout les religieux). Ainsi, le rôle de porte-parole des intérêts des autochtones est-il dévolu à certains militants de l’intelligentsia autochtone urbaine, dont les intérêts ne sont pas nécessairement les mêmes que ceux des éleveurs de rennes.

Le changement climatique

En Amérique du Nord et en Scandinavie, cela fait environ 20 ans que des militants autochtones et des éleveurs de rennes parlent des changements de plus en plus sévères au sein de leur environnement naturel, qu’ils attribuent au changement climatique. En revanche, le changement climatique n’est devenu que récemment un problème chez les Khanty. S’adapter aux changements des conditions naturelles n’a, jusqu’à récemment, jamais été considéré comme problématique par les Khanty. Toutefois, avec la crise économique mondiale, ils commencent à interpréter les événements météorologiques inhabituels comme un signe de l’aggravation des conditions climatiques. C’est surtout une météo de plus en plus changeante qui a provoqué leur inquiétude. En automne et au printemps, un dégel rapide alternant avec des périodes de gel produit une croûte de glace sur la couverture de neige qui empêche les rennes de se nourrir de mousse, leur nourriture d’hiver. Au cours des 100 dernières années, la hausse moyenne de la température annuelle dans la région arctique a été le double de la moyenne mondiale. Les analystes prédisent que la température augmentera de quatre à huit degrés celsius d’ici 2100. Les facteurs qui y contribuent sont une diminution de l’« effet albédo », réduisant la couverture de neige et de glace, et une diminution du volume d’air dans l’atmosphère nordique, qui se réchaufferait plus rapidement. On peut s’attendre à une fonte à grande échelle du permafrost, ce qui libérerait du méthane, gaz à effet de serre nuisible.
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